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HEINRICH ANGST

COLLECTIONNEUR-MARCHAND
ET PREMIER DIRECTEUR DU MUSEE NATIONAL SUISSE

CHANTAL LAFONTANT VALLOTTON

La recherche historique en Suisse sur les collections privées et publiques ne

s’est guère occupée de questions liées au développement du marché des
antiquités. Il est vrai que l’histoire du commerce de l’art demeure obscure et que
l’insuffisance des sources disponibles et/ou leur accès restreint constituent de

sérieux handicaps à son écriture. Cette omission ne saurait néanmoins se

réduire à une simple question d’archives; elle reflète également une approche
partielle de l’histoire des collections et des musées. Longtemps, celle-ci s’est
en effet contentée de mettre en avant la passion et le flair artistique d’un
amateur d’art ou d’un directeur de musée pour expliquer la floraison des

collections privées et publiques en Suisse aux 19e et 20e siècles.1 Par ailleurs,

il est symptomatique de constater que la plupart des travaux historiques
existants proposent une approche politique et culturelle du phénomène, avec une
prédominance pour des sujets comme les débats entourant la création des

musées d’histoire ou le rôle de ceux-ci en tant que lieu d’identité régionale ou

nationale.2 Or, les enjeux économiques, la disponibilité des oeuvres sur le
marché, le désir de rehausser le statut d’une collection et d’autres considérations

du même genre sont, dans les événements qui nous intéressent, des

facteurs bien plus importants qu’on ne l’admet ordinairement.
La trajectoire d’Heinrich Angst 1847–1922), premier directeur du Musée

national suisse, permet de mettre en relief les interdépendances entre l’essor
des musées historiques et le développement du commerce d’antiquités. Angst a

non seulement joué un rôle déterminant dans la création du Musée national
suisse, sa politique d’acquisition et sa muséographie, mais il a encore notablement

influé sur la constitution de la valeur de l’art ancien, au double sens

esthétique et financier du terme.3

Dans les lignes qui suivent, nous commencerons par mettre en relation la
formation de la collection d’antiquités d’Angst avec son itinéraire particulier
depuis son engagement dans le commerce de la soie dans les années 1870
jusqu’à sa nomination à la tête du Musée national suisse en 1892. Nous
tenterons ensuite de mesurer le leadership qu’Angst a exercé sur le marché des

antiquités suisses en étudiant, d’une part, son réseau de relations tant en Suisse
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qu’à l’étranger, en évoquant, d’autre part, les multiples positions qu’il a occupées

en alternance ou simultanément pendant la période comprise entre 1887 et

1903: représentant de maisons de textile, collectionneur-marchand, expert en

antiquités, Consul britannique, directeur du Musée national suisse. Nous
analyserons enfin les moyens déployés par Angst pour rehausser le statut

des antiquités suisses, en particulier de la céramique, dans le cadre de ses

fonctions de directeur du Musée national suisse. 4

DES ANTIQUITES ASIATIQUES AUX ANTIQUITES SUISSES

Précisons d’emblée que l’itinéraire d’Heinrich Angst a fait l’objet d’une
volumineuse biographie en 1948, commencée par Robert Durrer 1867–1934),
archiviste de l’Etat de Nidwald, puis achevée par Fanny Lichtlen, ancienne

secrétaire d’Angst, au décès de l’archiviste en 1934.5 Cet ouvrage, qui a vu le
jour à l’initiative d’Angst lui-même, contient une mine d’informations sur son

enfance, sa formation, son engagement culturel, sa carrière de directeur du Musée

national suisse et de Consul britannique. Reste que l’étude ne parvient pas

à contourner le piège hagiographique. Les auteurs ignorent ou laissent de côté

des pans entiers de la vie d’Angst, notamment ceux qui concernent son activité

de marchand-collectionneur. L’analyse du riche corpus de sources réunies
dans le fonds Angst à la Zentralbibliothek de Zurich,6 auxquels s’ajoutent des

documents disséminés dans plusieurs archives en Suisse, devrait nous permettre

de jeter un regard nouveau sur l’itinéraire du collectionneur zurichois.
Issu d’une famille de la petite à moyenne bourgeoisie provinciale zurichoise,
Heinrich Angst a franchi, en moins de 20 ans, les étapes d’une conquête sociale

qui culmine avec sa nomination au poste de directeur du Musée national suisse

en 1892. Remarquons d’emblée que ses origines et sa formation ne semblent

à priori point le prédestiner à occuper un rôle éminent dans la vie culturelle
helvétique. Par ailleurs, Angst n’est ni le continuateur d’une collection déjà

amorcée, ni l’héritier d’une imposante fortune léguée par ses parents. Son

importante collection est le fruit d’un itinéraire professionnel, dont il
convient de retracer ici quelques épisodes.

Né en 1847 à Regensdorf ZH), Heinrich Angst est le fils aîné de Rosine Stapfer

1819–1888), enseignante à l’institut de garçons d’Horgen, établissement

dirigé par son père, et de Johannes Angst 1796–1882), secrétaire chargé d’inscrire

les dettes «Schuldenschreiber» réviseur-comptable, en même temps

conseiller communal, conseiller de district et inspecteur scolaire, à partir de

1851 caissier, puis président de la nouvelle Caisse d’Epargne du district. Après
un apprentissage chez un marchand de soie dans le canton de Zurich, achevé par
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des stages professionnels dans diverses capitales européennes de la branche,

Angst se rend en 1872, en Angleterre pour entrer dans l’entreprise de textile
bâloise Streckeisen, Bischoff & Co, établie à Londres, dont le directeur, Albert
Streckeisen, occupe également la fonction de Consul général suisse. Au cours

de son séjour londonien, Angst comme bien d’autres bourgeois de son temps,

s’adonne au collectionnisme. Le contexte économique et culturel de l’Angleterre

victorienne avec ses visées impérialistes sur le monde, ses circuits
commerciaux, son brassage des idées et des hommes constituent autant de

conditions favorables au développement de la pratique des collections. Grâce
aux avantages qu’il tire de son activité dans le commerce de la soie et aux
réseaux d’affaires internationaux qu’il tisse depuis Londres, Angst se constitue

très vite une collection d’antiquités orientales, principalement japonaises.7 Il
s’approvisionne – à des prix qu’il juge lui-même très bas – directement chez
des collectionneurs, au nombre desquels figurent des marchands de textile
établis en Asie, mais aussi des représentants militaires et politiques du gouvernement

britannique, gagnés au japonisme depuis la première participation du

Japon à l’Exposition universelle de Paris en 1867.8

En 1878, Angst rentre au pays pour travailler à Zurich comme représentant de
diverses maisons fabricant des tissus. La marche pénible des affaires dans le
commerce textile, fortement affecté par la grande dépression des années 1870
à 1890, l’incite néanmoins à rechercher de nouveaux débouchés professionnels.

Les six années passées à Londres, les relations amicales qu’il entretient
avec son ancien employeur, le Consul général suisse à Londres, Albert Streckeisen,

et son mariage en 1873 avec une Anglaise de la moyenne bourgeoisie,
Margaret Jennings, lui ouvrent les portes de la diplomatie. En 1886, Angst est

nommé Consul honoraire britannique pour la Suisse alémanique et le Tessin.
Si cette fonction lui donne un certain prestige et un réseau relationnel, elle
ne lui procure pas en revanche de rentrées d’argent directes, le poste n’étant
point rémunéré.
En matière de collections, le retour en Suisse correspond à une réorientation
des choix esthétiques d’Angst. Le Zurichois décide de liquider ses collections
orientales et de concentrer ses acquisitions sur les antiquités suisses. L’absence

d’un véritable marché des antiquités japonaises à Zurich et l’isolement relatif

de la Suisse sont, affirme-t-il en 1879, les raisons principales de cette

nouvelle orientation.9 Très vite, la porcelaine de Zurich, la vaisselle et les

poêles de céramique de Winterthour forment le noyau dur de sa collection. 10

C’est à l’occasion de la première Exposition nationale à Zurich, en 1883,
qu’Angst, en sa double qualité de prêteur d’objets et de co-organisateur de la
section d’Art ancien, fait une entrée remarquée sur la scène publique.11 La
section d’Art ancien, située dans une salle du Pavillon des beaux-arts de
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l’Exposition nationale, offre à Angst non seulement la possibilité de présenter

au public pour la première fois les plus belles pièces de sa collection de

céramiques, mais encore de tisser un réseau de relations dans les milieux de

l’art ancien. Angst noue des contacts privilégiés – qui deviendront même, tout
au moins pour certains d’entre eux, des relations amicales – avec d’éminents
représentants de la vie culturelle helvétique, au nombre desquels figurent
Rudolf Rahn 1841–1912), professeur d’histoire de l’art à l’Université de

Zurich, et Friedrich Salomon Vögelin 1837–1888), professeur d’histoire,
critique d’art, conseiller national zurichois démocrate de gauche et père spirituel
du Musée national suisse. Son activité de collectionneur-marchand et son

réseau de relations lui ouvrent en 1887 les portes du Comité de la Société

suisse pour la conservation des monuments de l’art historique, qui joue alors
également le rôle de Commission fédérale pour la conservation d’antiquités
suisses. Dès son entrée au Comité, Angst est chargé d’acquérir pour le compte

de la Confédération les antiquités jugées d’un intérêt national – peintures sur

verre, pièces d’orfèvreries, boiseries, tapisseries, intérieurs anciens, etc. – tout

particulièrement les pièces courant le risque d’être vendues à l’étranger.12

Si ses tâches au sein de la Commission fédérale contribuent à consolider sa

réputation de marchand et d’expert en antiquités suisses, elles ne lui procurent
en revanche qu’un revenu modique: pour son labeur, Angst ne perçoit en effet

qu’une indemnité comprise entre 15 et 25 francs par jour de travail effectif, si

l’on en croit le règlement de la dite Commission.13 Mais, c’est néanmoins sur

l’art ancien qu’Angst va désormais de plus en plus compter pour subvenir à ses

besoins et s’élever dans la hiérarchie sociale. Toujours plus pessimiste quant
à l’avenir du textile, Angst abandonne définitivement cette branche à la fin de

l’année 1888 et, à la recherche d’un emploi, songe à travailler comme traducteur

notamment. De nombreux documents attestent alors de sa précarité
financière,14 résultat d’une situation professionnelle instable, mais aussi,
probablement, d’une activité de collectionneur intense. Sans activités professionnelles

fixes, Angst multiplie ses interventions dans l’espace public pour la
création d’un Musée national suisse. Ses efforts se concentrent surtout sur la

promotion de la ville de Zurich, entrée en compétition contre Berne, Bâle et

Lucerne pour obtenir le siège de l’institution à créer. Angst compte d’ailleurs
parmi les membres influents du Comité d’initiative de la candidature zurichoise,
fondé en 1888 sous l’impulsion de représentants politiques et culturels zurichois.15

En juin 1891, à l’issue de débats politiques houleux, le Parlement choisit la
ville des bords de la Limmat pour accueillir le siège du Musée national
suisse.16 La victoire de Zurich est également celle d’Heinrich Angst. Le 18 mars

1892, le Conseil fédéral le désigne directeur du Musée national suisse et,

partant, juge superflue l’idée d’organiser un concours.17 Sa réputation d’expert
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en antiquités, sa connaissance du marché, son engagement en faveur du Musée

national suisse et son image de sauveur du patrimoine helvétique lui valent en

effet l’estime de nombreuses personnalités politiques et culturelles, en premier
lieu celle du chef du Département de l’intérieur, Karl Schenk 1823–1895).
Mais c’est sans doute ses talents de collectionneur-marchand et sa très riche
collection qui lui permettent de s’imposer sans autre forme de confrontation
dans un projet où tout est à créer et où la collecte d’objets est jugée déterminante.

La rapidité avec laquelle Angst a constitué sa collection suscite en effet
l’admiration de nombreux parlementaires. C’est ce qu’exprime, en 1889, la
Commission du Conseil des Etats: «Voilà pourtant dix ans seulement que

son propriétaire s’est fait collectionneur et, dans ce court espace de temps, il
est parvenu à se créer une collection composée de pièces de choix, embrassant
les types de l’art céramique de la Suisse orientale et de la Suisse centrale, du

14e siècle à la fin du siècle dernier, des porcelaines, des meubles caractéristiques,

des costumes civils et militaires, des armes, de l’argenterie, des vitraux,
des broderies, des figures sculptées et bien d’autres choses encore.»18

L’ESSOR DU MARCHE DES ANTIQUITES SUISSES AU 19E SIECLE

L’ascension d’Heinrich Angst se situe dans un contexte historique précis, celui
qui voit s’épanouir le marché des antiquités suisses dans le dernier tiers du

19e siècle.19

Longtemps négligées, les antiquités suisses font l’objet d’une nouvelle attention

à partir du début du 19e siècle. A la faveur du courant historiciste, des

marchands et des collectionneurs fortunés, au nombre desquels figurent de

nombreux touristes étrangers séjournant en Suisse, s’emploient à récolter des

objets anciens. Dans les premiers temps, le mouvement concerne surtout la
peinture sur verre de la période qui va du Moyen Age tardif au 18e siècle. En
de nombreux cas, les vitraux acquis trouvent leur destination dans d’anciennes
églises ou de riches propriétés aux allures castellaires. Pour satisfaire la demande

de cette clientèle fortunée, des amateurs d’art, des artistes, des artisans locaux
fonctionnent comme marchands ou intermédiaires.20 A partir des années 1830,

le volume des opérations marchandes grossit et leur contenu se diversifie. A
côté des vitraux, les sculptures sur bois, les pièces d’orfèvrerie, l’argenterie, le
mobilier ancien font l’objet de transactions toujours plus importantes.21 Les
transformations politiques rapides que connaissent alors les cantons et la
Confédération contribuent pour beaucoup à cette évolution. Ainsi en est-il dans

le canton de Bâle où, la création des deux demi-cantons, Bâle-Ville et Bâle-
Campagne, provoque une répartition du trésor de la cathédrale entre les deux
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nouvelles entités politiques. A l’occasion d’une vente aux enchères à Liestal,

en 1836, les meilleures pièces partiront à l’étranger, à l’instar du devant

d’autel Altartafel) de la dite cathédrale qui trouvera refuge à l’Hôtel de Cluny,
à Paris.22

Sous la poussée radicale et anticléricale, le commerce des objets anciens

s’intensifie dans plusieurs cantons, avec la dissolution de nombreux couvents
dans les années 1840–1850. Mentionnons à titre d’exemple le canton de

Lucerne, où le gouvernement libéral supprime, à l’issue de la guerre civile de

1847, les couvents de Saint-Urbain et de Rathausen et met aux enchères un
nombre important de leur biens. Les stalles du couvent de Saint-Urbain et

67 vitraux du couvent de Rathausen sont ainsi cédés en 1853 au banquier

Saint-Gallois James Meyer pour la somme totale de 14’000 francs.23 Les
stalles sont, à ce qu’on dit, aussitôt revendues à un Irlandais fortuné pour un

montant de 126’000 francs,24 soit grosso modo 8 millions de francs actuels. De

nombreux vitraux du couvent de Rathausen font également l’objet d’opérations
spéculatives et prennent le chemin de l’Angleterre.25

Durant la seconde moitié du 19e siècle, les ventes aux enchères se multiplient
et les brocanteurs occasionnels cèdent la place à des marchands d’antiquités
plus spécialisés. Les objets de première qualité, comme la peinture sur verre

du 14e siècle, sont dispersés à Paris, à Londres, à Cologne et à Leipzig notamment,

là où se trouvent les marchands les plus puissants et la clientèle la plus

nombreuse. En même temps, le commerce d’oeuvres d’art traverse l’Atlantique
et part à la rencontre de riches acquéreurs américains.26

Longtemps, la dispersion des antiquités ne suscite que peu de réactions en

Suisse. Les corporations, les pouvoirs publics et les communautés religieuses

concourent d’ailleurs largement à ce mouvement, en vendant aux plus offrants
leurs biens culturels. Les choses changent radicalement dans le dernier quart
du 19e siècle. La vente des «antiquités nationales» à l’étranger est désormais
perçue comme une menace pour la cohésion nationale et l’identité culturelle du

pays. Le contexte socio-économique est propice à ce changement. La «Grande

dépression» des années 1873–1895, l’exacerbation des sentiments nationalistes

dans les Etats voisins, les tensions politiques et sociales qui ébranlent le
pays au moment où le secteur secondaire dépasse le primaire engendrent un

climat d’insécurité. Le patrimoine est appelé à la rescousse pour consolider
l’esprit national et promouvoir une image digne du pays au regard de l’étranger.27

A l’échelle nationale, les années 1880 voient d’ailleurs naître les premières
mesures pour empêcher la vente d’antiquités à l’étranger et rapatrier les pièces

les plus précieuses. C’est ainsi qu’en 1884, le Conseil fédéral procède à

l’achat, pour la somme remarquable à l’époque de 60’000 francs, de la collection

lacustre du docteur Victor Gross de la Neuveville.28 Les plus «beaux
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exemplaires» de la collection avaient été présentés aux Expositions universelles

de Vienne 1870) et de Paris 1878), où ils avaient attiré l’attention de

collectionneurs étrangers. Deux ans plus tard, en 1886, est promulgué le
premier arrêté fédéral pour l’acquisition et la conservation des antiquités
nationales, premier acte significatif d’une politique culturelle à l’échelle nationale.

Dans ce but, un crédit annuel qui ne doit pas dépasser la somme de
50’000 francs est alloué.29 En même temps, la Confédération charge le comité
de la Société suisse pour la conservation des monuments de l’Art historique
fondée en 1880) de remplir les fonctions de Commission fédérale pour la

Conservation d’antiquités suisses, dans laquelle Angst siègera également, nous

l’avons dit, à partir de 1887.

A la fin du 19e siècle, le marché des antiquités suisses est donc marqué par
deux courants à première vue contradictoires: d’un côté, des représentants

politiques et culturels qui, à la faveur d’un courant patriotique, tentent d’empêcher

la vente à l’étranger d’objets d’art ancien et de rapatrier les pièces déjà
vendues; de l’autre, des acheteurs et des vendeurs, qui entendent effectuer
librement à l’échelle internationale leurs transactions, soit pour satisfaire leur
passion, soit pour réaliser une plus-value. C’est dans ce contexte particulier
qu’Heinrich Angst enrichira les collections du Musée national suisse et réunira
une des plus importantes collections particulières d’art suisse ancien, comprenant

des milliers d’objets. Le collectionneur zurichois et premier directeur du
Musée national suisse saura tout particulièrement tirer profit du climat de lutte
contre l’exode des «antiquités nationales» pour s’imposer sur le marché des

antiquités suisses.

LA STRATEGIE DU COLLECTIONNEUR-MARCHAND

Trois traits majeurs caractérisent l’action d’Heinrich Angst sur le marché des

antiquités suisses pendant la période comprise entre son retour en Suisse à la
fin des années 1870 et 1903, année où il donne sa démission du poste de

directeur du Musée national suisse: sa pluriactivité associée à sa polyvalence;
la constitution d’un réseau de collectionneurs et de marchands tant en Suisse

qu’à l’étranger et son engagement public pour la sauvegarde des «antiquités
nationales»
Angst a occupé en alternance et même parfois simultanément les fonctions de

représentant de maisons de textile, de collectionneur, de marchand d’antiquités,

d’expert en art ancien, de Consul britannique, puis de Consul général
d’Angleterre 1886–1916) et de Directeur du Musée national suisse 1892–1903).
Ces différentes positions lui ont permis de tisser un intense réseau de rela-
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tions sur le marché des antiquités, tant en Suisse qu’à l’étranger. Sa

correspondance nous permet de distinguer grossièrement cinq catégories de
partenaires: les particuliers, les collectionneurs privés, les institutions religieuses,
les musées et les marchands d’antiquités.
Au début de son activité de collectionneur, Heinrich Angst ne fréquente guère

les professionnels du métier. Disposant de plus de flair et de temps que de

moyens, notre collectionneur s’intéresse surtout aux objets qui n’ont pas
encore capté l’attention des antiquaires, dont les prix pratiqués sont, écrit-il, trop
élevés pour sa bourse.30 En qualité de représentant de diverses maisons de
textiles Angst sillonne régulièrement le pays pendant les années 1880. Ces

voyages lui fournissent l’occasion de visiter des demeures privées et d’y
acheter des antiquités chez des particuliers qui – le plus souvent en raison de

difficultés financières ou de succession – souhaitent se défaire de leurs biens.

A côté de la céramique qui forme le coeur de sa collection, Angst amasse au

cours de ses voyages d’affaires des objets divers – meubles, boiseries, vitraux,
ustensiles en argent et en bronze, armes, broderies, etc.
Angst est également en contact régulier avec des collectionneurs privés. La

deuxième moitié du 19e siècle voit une augmentation rapide du nombre de

collectionneurs qui, par penchant ou conformisme ou dans un but de

spéculation, développent le goût de l’objet ancien. Ces amateurs entretiennent des

relations suivies entre eux dans le but d’échanger des informations ou des

objets de leurs collections. Parmi les collectionneurs en correspondance régulière

avec Angst, on trouve le curé Anton Denier d’Attinghausen 1847–1923),
qui lui sert d’intermédiaire pour l’achat et la vente d’objets anciens en Suisse

centrale. Cet ecclésiastique a réuni un riche ensemble d’antiquités qu’il vendra

pour la coquette somme de 70’000 francs au Musée national suisse en 1897,

soit un montant de l’ordre de 2,5 millions de francs actuels.31 Un écrin d’amour
du 13e siècle provenant de l’église paroissiale d’Attinghausen et un écusson

roman portant les armoiries du chevalier Rodolphe de Brienz 1180–1223), que

le public avait pu voir pour la première fois à l’Exposition nationale de 1883,
sont les objets les plus prisés de sa collection. Dans le cercle des

collectionneurs régulièrement en contact avec Angst, on trouve également l’industriel

F. Engel-Gros, directeur de l’entreprise de textile Dollfus-Mieg & Cie
à Mulhouse, propriétaire du château de Ripaille, en Haute-Savoie, dont les

salles sont richement ornées d’antiquités. Dans le cadre de rencontres et de
relations épistolaires, les deux hommes s’informent des nouveautés sur le marché,

des occasions à ne pas manquer, s’assistent réciproquement pour
déterminer la valeur de leurs collections, s’échangent ou se vendent des objets.

A côté des particuliers et des collectionneurs, les institutions religieuses
constituent très vite un partenaire de première ordre pour Heinrich Angst. Au




















